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            À Jean-Louis Pesch, dont le sanglier rigolard 
m’enchante depuis l’enfance.
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               2040.

            

            
               Des humains ont colonisé la planète Geek 1.0 pour en faire un eldorado technologique où tout est « intelligent », super high-tech
                  et ultramoderne. De la chaussure à scratch à la gomme, en passant par le cartable
                  et le ballon de foot, tout est connecté, automatisé et informatisé.
               

               Sur Geek 1.0, chaque maison est pilotée par un ordinateur qui ne plante jamais car il est relié
                  à un ordinateur plus important, niché au cœur de chaque quartier. Chaque ordinateur
                  de quartier est relié à un ordinateur de ville, plus important encore, lui-même relié
                  à de gigantesques centrales informatiques. Les giga ordinateurs sont eux-mêmes reliés
                  à un super ordinateur, surnommé « le Cerveau ». La planète est donc composée d’un
                  réseau informatique infini, sorte de toile d’araignée high-tech.
               

               Grisés par cette impressionnante technologie, les habitants de la planète Geek considèrent les Terriens comme des hommes préhistoriques.
               

               En effet, la Terre a bénéficié de quelques miettes de cette technologie, mais rien
                  n’a vraiment changé.
               


         

      
   
      
         
               Planète Terre, le 4 juillet 2040,
10 heures du matin

            

            
               J’ai retourné la maison. J’ai cherché partout. Pas de crayon, nulle part. Ni dans
                  le frigo (c’est là que mes parents avaient caché mes tubes de peinture les vacances
                  dernières), ni dans la poubelle (c’est là qu’ils se débarrassent de mes feutres),
                  pas même dans le grille-pain (on ne sait jamais). Alors je me suis rendu à l’évidence :
                  cette fois, ils n’ont pas caché mes affaires de dessin, ils les ont emportées avec
                  eux au travail, histoire d’être sûrs que je ne passe pas ma journée à dessiner. (Enfin,
                  eux disent « gribouiller ».)
               
Résultat : je suis seul à la maison, le premier jour des vacances, avec pour unique
                  distraction un ordinateur. Et un ordinateur un peu particulier ! Quelle que soit la
                  touche du clavier sur laquelle j’appuie, je tombe sur le programme « cahier de vacances »
                  (Comment peut-on associer ces deux mots, franchement, je me le demande…) : Programme de révisions – Test Geek – Soyez le prochain à partir !

               Tout le monde rêve de partir sur la planète Geek. Pas moi ! Je suis très bien sur Terre ! Ce n’est pas parce que cette planète, colonisée
                  par des scientifiques et des informaticiens, est soi-disant très en avance technologiquement
                  et que les gens les plus intelligents de l’univers y élaborent des programmes informatiques,
                  qu’elle me fait rêver !
               

               « Gaspard ! Ça t’ouvrira les portes des meilleures écoles ! Tous ceux qui ont l’immense
                  privilège de faire des études là-bas trouvent du travail à leur retour ! Et avec un
                  peu de volonté, tu seras directement recruté sur place ! Nous serions si fiers ! »
                  Combien de fois mes parents m’ont rebattu les oreilles avec ces histoires, des étoiles
                  dans les yeux…
               
Ils ne comprennent pas que passer trois ans sur Geek, au milieu d’élèves prétentieux qui se prennent pour les super cerveaux de demain
                  et qui me regarderont comme le dernier des crétins parce que je ne vis pas dans une
                  maison entièrement connectée et que j’aime dessiner avec de simples crayons, ça ne
                  me fait vraiment pas envie. Donc avaler des tonnes d’exercices de maths pour avoir
                  une chance d’être sélectionné pour leur programme d’échange, non merci ! Le dessin
                  ne fait même pas partie des matières enseignées là-bas. 
               

               Et puis, il n’y a pas que cela. Je n’ose pas le dire de peur de passer pour un dégonflé,
                  mais je n’aime pas partir loin de chez moi. Alors, quitter mes parents, ma maison,
                  ma chambre, mes crayons et m’envoler pour un collège situé à une année-lumière de
                  mon lit… Rien que d’y penser, j’ai les jambes qui flageolent et la gorge qui se noue.
                  Mon programme est donc très simple : faire semblant d’être un crétin, histoire d’être
                  certain de rater le test d’entrée sur Geek !
               

               Quant à travailler le premier jour des vacances, quelle idée ! Alors que je l’attends
                  depuis la rentrée ! On pourrait me laisser me reposer ! Et dessiner, aussi. Sans risque
                  de me faire intercepter par la maîtresse…
               
Hier, quand j’ai protesté, maman m’a collé mon bulletin sous le nez.

               – Qu’est-ce que tu lis, là, Gaspard ?

               – « Gaspard a passé son année en touriste », a récité papa, navré.

               – Puisque tu as passé ton année comme si tu étais en vacances, il est normal que tu
                  passes tes vacances comme si tu étais à l’école, non ?
               

               Normal, je ne sais pas. En tout cas, le merveilleux-programme-de-révisions-qui-doit-changer-ma-vie-à-tout-jamais
                  a fait son apparition sans que je n’aie rien pu négocier.
               

                

               Il est déjà dix heures. L’ordinateur ne s’est pas désintégré de lui-même, malheureusement.
                  Je commence à me demander si je ne vais pas devoir l’aider un peu à le faire lorsque
                  j’entends un juron, dehors. Je lève les yeux vers la fenêtre.
               

               Pétula, notre voisine, est perchée sur une échelle bancale : elle essaie de fixer
                  sur le toit de son camion un klaxon assorti à la carrosserie rouge brillante. Eh,
                  mais elle est complètement folle ! Elle va tomber, là ! Elle est trop vieille pour
                  faire ça ! Enfin… « vieille », il faut être prudent quand on utilise ce mot dans le sillage de ses oreilles. Il paraît
                  qu’il y a des gens qui se sont retrouvés à l’hôpital pour lui avoir demandé son âge.
               

               C’est comme ça que j’ai appris qu’elle était ceinture noire de karaté.

               Je me précipite à l’extérieur et traverse son jardin en courant (papa et maman utilisent
                  plus volontiers le terme de « dépotoir », à cause des pièces détachées de voitures
                  et des outils en tout genre). Ouf ! J’arrive juste au moment où l’échelle bascule
                  en arrière pour sauver Pétula.
               

               – Merci, le microbe ! grogne-t-elle.

               Nous nous asseyons dans l’herbe. Pétula fouille ses poches avant de me tendre une
                  demi-tablette de chocolat au cambouis en guise de remerciement. Papa et maman n’aiment
                  pas tellement que je traîne chez elle. Ils la trouvent un peu trop terrienne terre
                  à terre, voire « folle furieuse ».
               

               Moi, je la trouve plutôt sympathique, à vrai dire. Non seulement c’est elle qui m’a
                  appris la plupart des gros mots que je connais mais, en plus, je suis sûr qu’elle
                  a des feutres à me prêter.
               
Soudain, on entend les foulées de quelqu’un qui court. Une petite silhouette se dessine
                  au bout de la rue. Elle se dirige vers nous, aussi légère que si elle avait des ressorts
                  dans ses chaussures. Elle porte un survêtement en tissu de camouflage et des baskets
                  à crampons. Sa queue-de-cheval blonde oscille de droite à gauche. Qui est cette fille ?
                  Je ne l’ai jamais vue dans le quartier.
               

               – Coucou mamie ! lance-t-elle quand elle passe à notre portée. Je fais encore deux
                  tours de pâté de maisons, je n’ai pas tout à fait terminé mon programme !
               

               Pétula lui fait un signe de la main.

               Je n’y comprends rien.

               Cette fée serait sa petite-fille ?

               – Vous avez une petite-fille ? Vous êtes grand-mère ?
               

               – Qu’est-ce que tu insinues là ? grogne Pétula.

               – Heu, rien, rien… Pourquoi court-elle avec un sac à dos ? demandé-je, pour faire
                  diversion.
               

               – Elle arrive de la gare, explique Pétula.

               – Vous n’êtes pas allée la chercher ?

               – Elle a refusé. Elle réalise le trajet en courant, ça fait partie de son entraînement
                  de jogging. Pas mal, non ?
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– Je ne fais pas de jogging, mamie, je fais du trail, crie la petite fille en repassant
                  comme une fusée. Le jogging, c’est pour les feignasses !
               

               Si le jogging, c’est pour les feignasses, je me demande bien dans quelle catégorie
                  je me trouve, moi. Rien que le mot « baskets » me donne des vertiges.
               

               Pétula poursuit :

               – Alice participe à un cross organisé dans la vallée. Il paraît que c’est important
                  pour les candidats au programme d’échange avec la planète Geek. Ça montre leur combativité, ou je ne sais quoi.
               

               – Elle postule au programme d’échange ? m’écrié-je.

               – Un peu, oui ! Depuis qu’elle a trois ans, elle ne parle que de ça, soupire Pétula.
                  D’ailleurs « Geek » est le premier mot qu’elle a su prononcer correctement. Je ne comprends pas ce
                  qui les fait tous rêver… Mais je suis sûre qu’elle a ses chances. Elle est maligne,
                  la petite.
               

               – La planète Geek, c’est l’avenir de l’humanité, mamie ! lance Alice en repassant déjà devant nous,
                  avec les mêmes étoiles dans les yeux que celles qui illuminent le regard de mes parents.
                  Qu’est-ce que vous faites tous les deux assis par terre ?
               
– Je récupère de mon entraînement. Pour être fin prêt pour le cross, dis-je fièrement.

               J’ignore ce qui vient de se passer dans mon cerveau. C’est sorti tout seul. Peut-être
                  parce que son petit air supérieur m’a piqué au vif.
               

               Alice ouvre ses grands yeux verts.

               – Tu veux dire que tu fais le cross des DVM, toi aussi ?

               – Heu… Oui… Exactement !

               – Dans la catégorie « Warrior » ?

               – Je ne me souviens pas bien dans quelle catégorie je me suis inscrit. Mais je crois
                  que… attends… Oui, c’est ça.
               

               – Génial ! On pourra s’y préparer ensemble, alors ! Je pose mes affaires et on part
                  s’entraîner.
               

               Quelques secondes plus tard, Alice ressort de la maison.

               – On y va ? me demande-t-elle en sautillant.

               – Je vais mettre mes baskets et je te rattrape.

               Alice s’élance sur le petit chemin qui monte à la verticale, sur le côté de la maison.
                  Pétula plisse ses yeux bleus.
               

               – Tu as une paire de baskets, toi ?

               – Ben oui, bien sûr que j’ai des baskets !
– Attends, Gaspard, j’ai mal formulé ma question, reprend Pétula. Est-ce que tu as
                  déjà enfilé tes baskets pour faire quelque chose qui ressemble à du sport ?
               

               – Évidemment ! Pour qui me prenez-vous ? dis-je en me dirigeant vers chez moi.

               – Pour un gros menteur ! ricane Pétula.

               C’est vrai que, techniquement, je n’ai jamais couru avec mes baskets. Parce que je
                  me planque dans les bosquets quand il y a endurance à l’école. Enfin, si, une fois,
                  j’ai couru. Détalé plutôt. Le jour où un chien m’a surpris dans lesdits bosquets et
                  m’a pris pour du gibier. Là, j’ai filé comme un lièvre. Un gros lièvre en survêtement.
               

               Avant de m’engager sur le petit chemin, je demande à Pétula :

               – Au fait, c’est quoi, le cross des dévéème ?

               – Le cross des Deux Vallées de la Mort, répond-elle en me fixant d’un air amusé.

               – Et pourquoi Alice a-t-elle choisi la catégorie « Warrior » ?

               – Il vaut mieux que tu ne le saches pas. Adieu, petit.

               Puis, en se levant pour se diriger vers son camion :
– J’en connais un qui aurait bien besoin d’un bon bain de liquide de refroidissement…

               En quelques foulées, Alice crapahute loin devant. Je n’ai pas commencé à courir que
                  j’ai déjà un point de côté. Mais comment fait-elle pour sauter par-dessus les trous
                  et les cailloux comme si elle volait ? Elle est aussi agile qu’un elfe des forêts.
                  Je me lance derrière elle, léger comme un baleineau. Par deux fois, je manque de m’étaler
                  dans un buisson de ronces. J’ai l’impression que mes poumons vont éclater. Ma tête
                  aussi. Ma gorge me brûle. Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ça ? Je hais le sport !
               

               Soudain, un immense bruit de ferraille me vrille les tympans en même temps qu’un éclair
                  me passe devant les yeux. Je tombe à genoux, aveuglé. Ça y est, je suis en train d’exploser.
                  Ou d’imploser. Les deux en même temps, je crois…
               

            

         

      
   
      
         
               Planète Terre, le 4 juillet 2040,
11 heures du matin

            

            
               L’éclair se dissipe, je reprends tout doucement mon souffle. La bonne nouvelle, c’est
                  que je suis encore vivant. La mauvaise, c’est donc que je vais devoir continuer de
                  courir dans la montagne.
               

               Soudain, je sursaute. Qu’est-ce que je fabrique au bord de ce ravin ? D’ailleurs,
                  ce gigantesque cratère n’était pas là il y a une minute. Je me frotte les yeux. On
                  dirait qu’il y a quelque chose, au fond. Les morceaux d’un véhicule, mais rien à voir
                  avec les trucs rouillés qui décorent le jardin de Pétula. Plutôt une espèce de métal rutilant. Comme
                  des bouts de soucoupe volante, façon œuf au plat. Œuf brouillé ici plutôt, vu l’état
                  dans lequel elle se trouve…
               

               – Qu’est-ce qu’elle fait là, cette soucoupe ? C’est un modèle X-627.

               Je me retourne. Alice s’approche déjà de la carcasse.

               – Cette quoi ?

               – Une X-627. Il faut être timbré pour vouloir parcourir l’année-lumière qui sépare
                  Geek de la Terre à bord de cette coquille de noix.
               

               Elle s’avance vers les restes de la soucoupe.

               – Il y a probablement un pilote, il faut l’aider, Gaspard.

               – S’il est dans le même état que sa soucoupe, il ne reste plus grand-chose à faire
                  pour lui, je pense.
               

               Alice me regarde comme si j’étais idiot.

               – La X-627 est en résine polyester insaturée combinée à des fibres de verre enrichies
                  au plutonium, conçues pour se briser à l’atterrissage, ce qui permet de préserver
                  la vie de celui qui se trouve à l’intérieur, réplique Alice. C’est un modèle qui date
                  un peu, mais qui est encore très efficace.
               
Soudain, une drôle de bestiole casquée et à rayures sort des décombres de la soucoupe
                  en chancelant, l’air sonnée. Je fais un bond en arrière.
               

               – C’est quoi, ce truc ?

               – On dirait un marcassin…

               La bestiole se secoue et se met à tourner autour de son omelette en polycarbonate
                  machin chose, totalement paniquée.
               

               – Je suis vraiment très mauvais en atterrissage ! C’est une catastrophe, un désastre,
                  une tragédie ! Qu’est-ce que je vais devenir ? Linus m’avait pourtant bien expliqué.
                  Si ça se trouve, je suis repéré en plus. Il me faudrait un endroit où me cacher. Dissimuler
                  tout ça. Appeler Linus. Et trouver quelques outils. Non, beaucoup d’outils, pour tout
                  réparer. Ne pas paniquer. Ne pas s’affoler. RÈGLE NUMÉRO UN, GARDER SON SANG-FROID QUOI QU’IL ARRIVE.
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               Avec son sabot, l’animal appuie plusieurs fois sur un large bouton carré situé sur
                  une boîte noire au milieu d’un tableau de bord bourré de cadrans, d’écrans et de manettes.
                  Tout a manifestement été conçu pour qu’un marcassin puisse piloter. Seulement, l’animal
                  a beau insister, rien ne se passe. Et la litanie reprend :
               

               – Oh non ! C’est pas vrai. Ne me dites pas que la radio est cassée ! NE PAS PANIQUER, NE PAS PERDRE SON SANG-FROID…

               Une soucoupe en provenance de Geek échouée sur Terre, pourquoi pas ? Mais un marcassin qui parle et qui pilote ? OK,
                  j’y suis, j’ai compris. L’effort sportif me donne des hallucinations. J’aurais dû
                  m’en douter. Mon organisme n’est pas fait pour courir. J’ai voulu braver les limites
                  de mon corps et voilà le résultat !
               

               Alice fait un pas en direction des restes de la soucoupe. Elle n’a pas l’air surprise,
                  elle.
               
– Monsieur… Enfin… Monsieur le marcassin, on peut vous aider ?

               Le marcassin sursaute. Une expression de terreur passe dans ses yeux quand il nous
                  aperçoit.
               

               – Des enfants ! Ce ne sont que des enfants… Il est possible qu’ils soient bêtes, mais
                  ils ne sont certainement pas méchants. NE PAS PANIQUER. NE PAS S’AFFOLER. RÈGLE NUMÉRO UN, GARDER SON SANG-FROID !

               Après avoir fait plusieurs fois le tour de l’épave, il finit par nous demander :

               – Pouvez-vous m’indiquer un garage habilité à réparer ma soucoupe ?

               – Sur Terre, le seul garage spécialisé en résine polyester insaturée combinée à des
                  fibres de verre enrichies au plutonium se trouve dans le désert du Nevada, répond
                  Alice.
               

               – C’est loin ? demande la bestiole.

               – Huit mille cinq cents kilomètres, dont cinq mille d’océan, explique Alice.

               Le marcassin pousse un cri de désespoir et se remet à tourner en orbite autour de
                  sa soucoupe. Il a beau se répéter de ne pas paniquer, il a l’air franchement abattu.
                  Et moi, je commence à avoir le tournis.
               
Alice lui propose alors gentiment :

               – Ma grand-mère possède une sorte de… garage. Elle pourra peut-être vous aider à réparer
                  votre soucoupe, monsieur… monsieur…
               

               Le marcassin lève les yeux vers Alice, semble hésiter, puis hoche la tête.

               – Pixel. Je m’appelle Pixel. Et oui, si votre grand-mère a un garage dans les environs,
                  ce ne serait pas de refus.
               

               – Moi, c’est Alice. Enchantée.

               Et, déjà, elle se dirige vers les débris. 

               J’ai sorti le carnet de croquis que je garde toujours dans ma poche. Je n’ai jamais
                  vu de marcassin de si près, encore moins de soucoupe. Je ne peux pas m’empêcher de
                  les dessiner.
               

               – Ce n’est pas interdit de nous aider, Gaspard, lance Alice en soulevant sans effort
                  un gros morceau de soucoupe.
               

               Je sursaute. Ce n’était donc pas un rêve, ni une hallucination. Je ramasse un bout
                  de métal, moi aussi. Et à ma grande surprise, il est aussi léger qu’une plume.
               

               Je murmure :

               – Comment ça se fait qu’il parle, le sanglier ? Tu as déjà vu ça, toi ? Les animaux
                  parlent, sur Geek ?
               
– Ce n’est vraiment pas poli comme question, me coupe Alice. Est-ce qu’il nous demande,
                  lui, pourquoi on a des mains ?
               

               – Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude de ce genre de réaction, lance fièrement
                  le marcassin. Mon maître est un genre de génie sur Geek. Il m’a fabriqué un traducteur automatique intégré à mon casque. Je suis le seul
                  animal de toute la création à en être pourvu. Alors forcément, ça suscite toujours
                  l’étonnement. Que dis-je… l’admiration.
               

               Étonnement ou admiration, je ne sais pas. Mais je suis sûr d’une chose : ce marcassin
                  m’a au moins permis d’échapper à un entraînement qui promettait de mal se terminer
                  pour moi. Et rien que pour cela, je me dois de l’aider à mon tour.
               

            

         

      
   
      
         
               LES AUTEURES

            

            
               Anne Schmauch a écrit de nombreuses histoires pour la presse et l’édition jeunesse (dont Un troupal de chevals, paru chez Rageot). Habitant la ville (Saint-Ouen), elle a plus souvent l’occasion
                  de croiser des poids-lourds que des marcassins…
               

                

               Claire Bertholet vit, traduit, écrit (pour la presse et l’édition jeunesse) et court dans les Alpes.
                  Même si elle croise parfois des sangliers au détour d’un sentier, elle ne désespère
                  pas, un jour, d’en rencontrer un casqué…
               

            

         

      
   
      
         
               L’ILLUSTRATEUR

            

            
               Loïc Méhée est né en 1979 à Saintes, en Charente-Maritime. Après un bac arts-plastiques et des
                  études d’arts appliqués, il a travaillé quelques années dans la publicité. Depuis
                  2004, il illustre des livres pour enfants, des magazines, des affiches, des manuels
                  scolaires, des jeux… Il vit et travaille à Poitiers. On peut aussi le voir dans des
                  spectacles où il joue la comédie, de la musique, et dessine bien sûr !
               

            

         

      
   
      
         
               Retrouvez toutes nos nouveautés
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               sur le site www.rageot.fr
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